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Commission terroriste locale, étudiait 
les prisonniers, choisissait un sabre, 
le soupesait, en caressait la lame. puis, 
d’un coup brusque, amputait une 
oreille, ensuite un bras, ensuite une 
autre oreille. Les gémissements, le 
sang, les malédictions, l'angoissante 
supplication d'être tué plus vite, rien 
n'avait prise sur Achikine. Sans hâte, 
il roulait une cigarette, l’allumait au 
moyen d'une loupe au soleil, la savou­
rait avec volupté. se levait enfin, com­
me à regret, tranchait le second bras. 
Alors, régulièrement, commençait une 
scène d'indescriptible horreur. Achi- 
khine monologuait. offrait du tabac à 
sa victime, la cajolait, pleurait sur les 
bras absents, les moignons sanglants, 
se mettait à genoux, soulevait soudai­
nement les paupières du moribond et. 
en guise de cendrier, éteignait le bout 
de sa cigarette brûlante contre les pru­
nelles humaines.

C’est au cabanon et au bagne que la

tebsk, le commissaire Mironof, pour 
donner le fouet aux prisonniers, les 
forçait à revêtir des linceuls. A Koursk 
la distraction habituelle consistait à 
improviser des exécutions capitales 
après dîner. A Odessa, des matelots, 
gavés de narcotiques, entassaient les 
condamnés à mort tout nus dans une 
cave complètement sombre et, postés 
à la porte, canardaient les ténèbres au 
hasard. Les victimes se jetaient contre 
les murs, chaviraient les unes contre 
les autres et leur horrible agonie fi­
nissait par exaspérer les bourreaux 
qui se ruaient sur toute cette chair 
pantelante, remuaient des cervelles du 
bout des baïonnettes, enfonçaient 
leurs doigts dans les orbites. Aux dé­
tenus qui attendaient leur lour, il était 
loisible de suivre le développement de 
ce sabbat. Souvent même, sous pré­
texte de l’heure tardive ou de la fati­
gue, parfois, le lendemain, des mal­
heureux déjà atteints de folie ou plon­
gés dans l'inconscience étaient ache­
vés. A Odessa encore, la " Tché- 
ka " était pourvue d’une vérita­
ble salle de spectacle où des 
privilégiés, attablés devant des con­
sommations, pouvaient assister aux 
exécutions comme dans un music-hall 
bourgeois.

Pendant des pages entières, il serait 
possible de poursuivre l’énumération 
de ces messes noires du bolchevisme. 
Mais qu'il suffise de citer ce témoi­
gnage vécu d'un écrivain russe. 1. 
Sourgoutchef, qui eut le rare bonheur 
d'échapper, après l’avoir observée, à 
l’épouvante du régime soviétiste à 
Stavropol. Des prisonniers, raconte 
Sourgoutchef, étaient amenés dans un 
jardin dénommé par les soldats rou­
ges eux-mêmes le "Salon de coiffure 
chinois”. Lentement, d’un oeil de con­
naisseur, Achikhine, le président de la

révolution russe a recruté 
et ses Caligulas.

Il émane de toutes ces

ses Nérons

évocations
une âpre atmosphère de satanisme, 
d’envoûtement. de folie moyen-âgeu- 
se. où les romanciers de l'avenir pui­
seront du pittoresque à pleines mains 
pour assaisonner la terreur russe. 
Mais il n'y a là. la vérité exige de le 
dire, qu’une sorte de romantisme pa­
rasite surajouté par le déchaînement 
d'une démence sanguinaire aux réali­
tés prescrites et voulues par Lénine. 
La terreur bolchevique, dans ses tra­
ditions les plus pures, manquera es­
sentiellement de romantisme. La "Vé- 
sché-ka” redoute les charrettes, les 
échafauds, la pompe extérieure des 
peines capitales. Elle tend de plus en 
plus à s’adapter au terre à terre, à la 
vulgarité réaliste, à la simplicité pres- 
que schématique des conceptions de
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